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Prologue
Son rire résonnait dans sa tête et se mêlait aux battements de son propre cœur, tel un écho. Comme chaque fois qu’il l’entendait, il se sentit gagné par un extraordinaire sentiment de joie et de bien-être.
C’était un de ces matins parfaits dont le Montana a le secret, et qui resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Cody Overton s’efforça de s’en imprégner le plus possible, sachant intuitivement qu’il se devait de le faire. C’était important.
Très important.
Renee et lui se trouvaient à la foire régionale. Elle adorait la foire. Comme toujours, l’amour de sa vie l’avait convaincu, à force de cajoleries, de monter sur l’un des chevaux de bois du vieux manège.
— Ça ne bouge guère, grommela-t-il en feignant un air bougon, avant de la suivre sur le manège.
Il n’avait jamais pu refuser quoi que ce soit à Renee.
— Tant qu’à faire, montons au moins sur la grande roue, proposa-t-il.
Elle ignora ses protestations.
Depuis aussi longtemps qu’il s’en souvenait, son épouse adorait ce manège.
Pour la taquiner, il ajouta qu’il avait été surpris qu’elle n’ait pas insisté pour qu’ils se marient sur ces chevaux de bois. Renee éclata de rire et lui répondit qu’ils auraient dû attendre la foire, et qu’elle n’avait pas eu envie d’attendre un instant de plus pour devenir Mme Overton.
Elle avait toujours aimé vivre pleinement et intensément. Dans l’urgence. Cela n’avait jamais eu de sens pour lui, jusqu’à ce sinistre coup du sort.
— Si nous fermons les yeux et que nous le souhaitons de toutes nos forces, le manège ira peut-être plus vite ! Allez, Cody, essaie… Ferme les yeux et fais un vœu, ajouta-t-elle, en serrant les mains sur la perche de bois de son cheval.
Elle était un vrai rayon de soleil.
— Tu ne crois pas aux vœux ?
Plus maintenant.
Les mots dansaient dans sa tête tandis que le manège prenait de la vitesse. Le rire de Renee se fit de plus en plus sonore, jusqu’à ce qu’il domine le reste, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien d’autre.
Il essayait désespérément de la voir, de ne pas quitter des yeux sa belle Renee, mais soudain, il ne la trouvait plus, ne la voyait plus.
Il ne voyait plus rien, si ce n’est une multitude de couleurs indistinctes, mêlées les unes aux autres.
Elle n’était plus là.
Vingt-cinq ans, et elle n’était plus là.
Son âme s’en aperçut avant son esprit.
Il tenta de crier son nom, mais rien ne sortit de sa bouche hormis un cri guttural.
Eveillé en sursaut, il se redressa brusquement dans son lit. Comme chaque fois qu’il faisait ce cauchemar, il était couvert de sueur et tremblait de tous ses membres.
La fraîcheur de septembre s’était insinuée dans la chambre, par la fenêtre qu’il avait oublié de fermer.
Néanmoins, il continuait de transpirer.
Il continuait de trembler, continuait de prier pour que ce ne soit qu’un mauvais rêve, pour que Renee soit bel et bien en vie, à ses côtés.
Son besoin de la voir était tel qu’il en souffrait physiquement. Il tourna lentement la tête vers la gauche, vers l’endroit où elle aurait dû être allongée, à côté de lui.
Comme il s’y était attendu, elle n’était pas là.
Depuis maintenant huit ans, elle n’était plus là.
Elle était morte huit ans plus tôt, emportée par le cancer. Emportant avec elle le cœur de Cody.
Parfois, il lui arrivait d’être étonné d’entendre les battements de son cœur, de constater que son enveloppe corporelle, bien que vide, continuait de fonctionner.
Un homme qui n’a plus aucune raison de vivre ne devrait pas être obligé de vivre, songea-t-il avec amertume.
Il repoussa les couvertures et se leva, bien que la pièce fût encore plongée dans l’obscurité. Il savait que cela n’aurait servi à rien d’essayer de se rendormir : il ne trouverait plus le sommeil cette nuit-là.
Il ramassa son jean par terre et l’enfila, puis il se dirigea, pieds nus, vers la fenêtre.
Dehors, il n’y avait rien d’autre à voir que l’immensité qui s’étendait devant lui.
Son ranch.
Leur ranch.
— Pourquoi m’as-tu quitté ? demanda-t-il à voix haute, comme il l’avait fait bon nombre de fois, sous le coup d’une terrible frustration. Pourquoi a-t-il fallu que tu partes ?
Il déraisonnait, il s’en rendait bien compte, mais il n’avait pas la moindre envie d’être raisonnable. Ce n’était pas juste qu’il se retrouve tout seul, forcé d’affronter chaque jour sans elle, alors qu’elle avait représenté une si grande partie de sa vie. Il l’avait toujours connue, avait toujours tenu à elle. Tous ses souvenirs lui étaient liés.
Huit années s’étaient écoulées, et il ne s’était toujours pas habitué à son absence. Huit ans avaient passé, et une partie de lui s’attendait encore à la voir franchir la porte, ou, debout devant la cuisinière, à se plaindre d’avoir pour la énième fois laissé brûler le dîner.
Peu lui importait qu’elle fasse souvent trop cuire ce qu’elle avait cuisiné. Il la taquinait à ce sujet, et il aurait été prêt à manger ses repas brûlés pour le restant de sa vie, si seulement il avait pu la revoir une seule fois, la prendre ne serait-ce qu’une seule fois encore dans ses bras.
Il supposait que, d’une certaine façon, c’était à cela que servaient ses rêves : à la revoir. Ils étaient tellement pénétrants, tellement nets, que pendant quelques instants Renee était de nouveau en vie, et au centre de sa vie.
Il aurait voulu dormir éternellement, sans jamais se réveiller.
Il soupira et se passa une main dans les cheveux, se disant qu’il ferait tout aussi bien de finir de s’habiller et de se mettre au travail, même maintenant, au milieu de la nuit. Le ranch n’allait pas se gérer seul.
— Tu me manques, Renee, dit-il dans un murmure, qui résonna dans la chambre.



- 1 -
Tout se passa trop vite pour qu’il eût le temps de réfléchir à quoi que ce soit.
Désespéré de n’avoir toujours pas trouvé de cadeau pour l’anniversaire de Caroline, Cody se surprit à entrer dans le magasin d’antiquités qui, quelques mois plus tôt, s’appelait encore le Tattered Saddle.
L’instant d’après, il traversait précipitamment la pièce et rattrapait, juste à temps, une jeune femme qui tombait d’un escabeau. Avant de prendre conscience de ce qui se passait, ses bras se refermaient sur ses courbes douces. Elle sentait bon la lavande et la vanille, et son parfum éveillait en lui des souvenirs, vagues et confus. C’est ainsi qu’il aurait décrit l’événement qui allait transformer sa vie.
En passant devant la vitrine de la boutique, il avait machinalement regardé à l’intérieur. L’endroit semblait être plongé dans un demi-chaos, mais était tout de même plus accueillant que lorsque ce vieux fou de Jasper Fowler en était le propriétaire.
Il se rappelait vaguement avoir entendu dire que Fowler se souciait peu de la réussite de son commerce, qui n’était en fait qu’une couverture pour une affaire de blanchiment d’argent. Le magasin d’antiquités avait fini par fermer, condamné à amasser encore plus de poussière que lorsqu’il était ouvert.
Dans la vitrine, la pancarte avec l’inscription « Changement de propriétaire » avait attiré son attention, ainsi que la disparition de la vieille enseigne, qui n’avait pas encore été remplacée. Il s’était demandé s’il s’agissait d’un stratagème pour attirer les curieux dans la boutique.
Qui disait nouveau propriétaire, disait sans doute nouvelles marchandises. Avec un peu de chance, il y dénicherait peut-être un cadeau pour l’anniversaire de sa sœur. Caroline aimait tout ce qui était ancien, elle voyait un potentiel, une promesse même, dans ce que d’aucuns considéraient comme des vieilleries bonnes à mettre au rebut.
Alors qu’il jetait un coup d’œil autour de lui dans la boutique, son regard avait immédiatement été attiré par la jeune femme svelte à l’autre bout de la pièce. Vêtue d’une longue jupe en jean et d’un chemisier bleu, elle était perchée en haut d’un escabeau qui n’avait pas l’air très stable.
Cependant, ce qui avait retenu son attention n’était pas le fait qu’elle risque fort de tomber, hissée ainsi sur la pointe des pieds pour atteindre quelque chose en hauteur.
Non… C’étaient ses longs cheveux bruns et raides, tombant en cascade sur ses épaules et dans son dos, qui, l’espace d’un instant, lui avaient rappelé Renee.
Une impression de déjà-vu le saisit, lui coupant le souffle pendant quelques secondes.
*  *  *
En équilibre instable sur la pointe des pieds, Catherine Clifton, la nouvelle propriétaire très déterminée de l’ancien Tattered Saddle, se retourna machinalement en entendant tinter le petit carillon à la porte d’entrée de la boutique. Elle ne s’était pas attendue à avoir des clients avant la réouverture officielle du magasin, qui aurait lieu au mieux deux jours plus tard, au pire deux semaines plus tard, à condition que, d’ici là, elle trouve un nouveau nom pour la boutique.
— Ce n’est pas encore ouvert !
A peine avait-elle prononcé ces mots qu’un cri lui échappa. Elle avait perdu l’équilibre, et l’escabeau s’effondrait sous ses pieds, l’entraînant dans sa chute.
Dans un fracas métallique, l’escabeau heurta le plancher.
Par chance, ce ne fut pas son cas à elle.
Ce qui aurait sans doute été un atterrissage très douloureux lui fut épargné par la personne qu’elle venait de chasser.
Elle tomba dans les bras musclés de son visiteur aux allures de cow-boy. Le souffle coupé, elle resta un moment sans voix.
D’ailleurs, c’était peut-être mieux ainsi : elle aurait détesté passer pour une idiote et, pour l’instant, pas une seule pensée cohérente ne lui venait à l’esprit. Les mots se bousculaient dans sa tête, sans rime ni raison, et une myriade de sensations, toutes plus troublantes les unes que les autres, la submergeaient.
Il lui semblait que tout autour d’eux s’était évanoui, elle ne voyait plus que l’homme dans les bras duquel elle avait atterri. Le cow-boy aux larges épaules, aux yeux verts et aux cheveux blond cendré la portait comme si elle avait été aussi légère qu’une plume. Les muscles de ses avant-bras nus ne paraissaient même pas contractés.
Un frisson parcourut son corps tout entier, qui se laissait envahir par une douce chaleur, en dépit de ses efforts pour réprimer cette réaction étrange.
L’espace d’un instant, elle eut le sentiment que le temps s’était arrêté, la plongeant dans l’ivresse d’un désir tel qu’elle n’en avait jamais éprouvé. Elle fut tentée, sous le prétexte que ce cow-boy d’aspect sauvage était venu à son secours, de l’embrasser avec fougue.
Oui, elle s’imaginait très bien en train de l’embrasser !
Le fait qu’il soit pour elle un parfait inconnu n’avait pas la moindre importance à ses yeux. Elle s’aperçut soudain que le désir se passait fort bien d’explication et de logique : même dénué de sens, il pouvait s’avérer irrépressible.
Leurs regards se croisèrent, pendant un instant suspendu hors du temps. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, l’arrachant à sa torpeur.
— Merci, murmura-t-elle enfin.
*  *  *
Il fit de son mieux pour rassembler ses esprits et s’entendit demander :
— De quoi ?
Elle prit une profonde inspiration avant de répondre :
— Pour m’avoir rattrapée.
Evidemment ! Que s’était-il imaginé ?
Il hocha la tête.
— Oh… Oui. Bien sûr.
Les mots sortaient de sa bouche au compte-goutte, sans qu’il les contrôle vraiment, lourds de pensées secrètes qu’il ne comprenait pas lui-même. Il s’éclaircit la voix.
Soudain, il s’aperçut qu’il tenait toujours la jeune femme dans ses bras. Il aurait dû la relâcher. Troublé, il prit conscience qu’aucune femme ne l’avait à ce point troublé depuis la mort de Renee.
Il la déposa.
— Je suis désolé.
— Ne le soyez pas… Je ne suis pas désolée, moi. Si vous ne m’aviez pas rattrapée, je me serais sûrement cassé quelque chose.
Elle n’avait pas du tout envie de s’attarder sur le fait qu’elle ne serait probablement pas tombée s’il n’était pas entré à ce moment précis dans la boutique. Elle préférait voir en cet homme son héros, c’était beaucoup plus agréable.
Il se contenta de hocher la tête. Puis il recula en direction de la porte.
— Je ne savais pas que c’était fermé, marmonna-t-il sur un ton d’excuse.
Il s’apprêtait à partir. Elle n’avait pas envie de mettre dehors un client potentiel.
— Vous ne pouviez pas le savoir, s’empressa-t-elle de dire. La boutique n’est pas encore tout à fait prête pour accueillir les clients, c’est tout, mais vous pouvez rester, si vous voulez.
Il aurait juré qu’elle voulait qu’il reste. Son ton était insistant, et elle était venue se placer entre lui et la porte. Il jeta un coup d’œil autour de lui, retournant dans sa tête ce qu’elle venait de lui dire.
— Ça m’a l’air plutôt bien. En fait, c’est même beaucoup mieux que du temps de l’ancien propriétaire.
Elle tenait à mettre le lieu en valeur pour attirer le client et faire cesser les regards méprisants que la boutique inspirait aux passants avant qu’elle ne l’achète. Après l’enlèvement de Rose Traub par Jasper Fowler, l’ancien propriétaire, les habitants de Thunder Canyon avaient soigneusement évité la boutique. Auparavant, la clientèle était presque aussi ancienne qu’une partie des objets que l’on y trouvait, et elle avait bien l’intention d’y remédier. Elle voulait que des gens de tous âges aient envie d’entrer et de jeter un coup d’œil à ce qu’elle proposerait.
Fowler avait été envoyé en prison, et la réouverture de la boutique serait le fruit de ses efforts. Une réussite qu’elle ne devrait qu’à elle. Toute sa vie, elle avait été la plus raisonnable d’une fratrie de huit, faisant systématiquement passer les besoins de ses proches avant les siens. Elle se rendait compte maintenant que le temps passait vite, et elle avait envie de faire sa vie comme elle l’entendait avant qu’il ne soit trop tard.
Puisque cet homme séduisant semblait connaître la boutique depuis longtemps, elle fit une supposition logique.
— Vous veniez souvent ici quand M. Fowler en était le propriétaire ?
Il ne s’était jamais intéressé aux antiquités. D’ailleurs, il ne s’y intéressait toujours pas, il n’était là que parce que sa sœur, elle, s’y intéressait.
— Non, répondit-il honnêtement, mais je passais devant la boutique quand j’étais en ville, et je jetais un coup d’œil à la vitrine.
Ce qu’il faisait par pure curiosité. Il aimait se tenir au courant de ce qui se passait en ville.
— Oh ! murmura Catherine.
Très bien. Apparemment, la boutique ne l’avait jamais vraiment attiré, du moins, pas jusque-là. Cependant, ce matin, il était bel et bien entré. Quelque chose avait donc dû changer.
— Dans ce cas, puis-je me permettre de vous demander ce qui vous a poussé à entrer, aujourd’hui ?
Elle jeta un coup d’œil à la vitrine pour voir ce qui avait bien pu retenir son attention, mais ne remarqua rien de particulier.
Il ne comprenait pas ce que cette jeune femme, visiblement très sociable, cherchait à savoir, mais il répondit avec franchise.
— Je cherche un cadeau pour ma sœur. C’est bientôt son anniversaire, il faut que je lui envoie quelque chose par la poste très bientôt si je veux que cela arrive à temps.
Elle se rendit compte qu’elle s’était mal fait comprendre.
— Mais pourquoi être venu ici ? insista-t-elle. Pourquoi ne pas être allé au centre commercial ? Il y a plein de magasins, là-bas.
Il y avait surtout un choix bien plus éclectique.
L’expression qui passa fugitivement sur son visage hâlé trahit l’opinion qu’il avait des centres commerciaux.
Il répondit néanmoins à sa question d’un ton calme et posé :
— Je n’ai pas vraiment réfléchi à la question. Je suis venu ici parce que je voulais offrir à Caroline quelque chose d’authentique, qui ne soit pas fabriqué en série. Quelque chose que l’on ne trouve pas dans tous les magasins entre New York et Los Angeles.
*  *  *
Cody regarda de nouveau autour de lui, et s’aperçut que c’était à contrecœur qu’il détournait les yeux de la nouvelle propriétaire de la boutique. De près, la jeune femme bavarde ne ressemblait pas vraiment à Renee, mais elle avait quelque chose d’indéfinissable qui lui avait fait penser à son épouse, à tel point que, même s’il savait qu’il aurait dû partir, il ne pouvait s’y résoudre.
— Ici, tout est…
Il ne termina pas sa phrase, cherchant ses mots. Il était un homme d’action plus qu’un homme de paroles.
Elle inclina légèrement la tête sur le côté et, comme il n’ajoutait rien, lui suggéra un mot :
— Vieux ?
— Vrai, dit-il enfin, trouvant que le mot décrivait mieux ce qu’il pensait. Et vieux, oui, ajouta-t-il après un instant de réflexion, mais un vieil objet peut être très beau, du moment qu’il n’est pas complètement décati.
Elle sourit. Elle aimait sa vision des choses : ce qu’il venait de lui dire résumait bien ce qu’elle pensait.
Soudain, elle eut une idée. Elle leva les yeux vers l’homme que le destin lui avait envoyé. Il s’agissait peut-être d’un de ces heureux hasards dont les gens parlaient parfois.
Elle devait faire les choses dans l’ordre.
— Je suis désolée, j’ai complètement oublié mes bonnes manières ! Je m’appelle Catherine Clifton, dit-elle en lui tendant la main. Comme vous l’avez compris, je suis la nouvelle propriétaire.
Il regarda un instant sa main, hésitant à la prendre dans la sienne. Il n’avait pas pour habitude de se donner du mal pour rencontrer des gens, il n’était pas très sociable.
Cependant, cette jeune femme était très attirante et avait quelque chose qui l’intriguait. Après une seconde, il lui serra la main et, puisqu’elle lui avait donné son nom, se présenta.
— Cody Overton.
Fasciné, il regarda ses yeux pétiller, un sourire se dessiner sur ses lèvres.
— Ravie de vous rencontrer, Cody Overton. Vous êtes mon tout premier client.
— Je n’ai encore rien acheté.
De toute évidence, cet homme était d’une honnêteté redoutable. Cela lui plaisait, et l’avis de quelqu’un comme lui, quelqu’un qui lui dirait toujours la vérité, lui aurait été très utile.
Elle hésita un instant, se demandant comment il allait réagir à la proposition qu’elle s’apprêtait à lui faire.
Eh bien ! Qui ne tente rien n’a rien. Elle avait un bon pressentiment.
— Quel âge avez-vous, Cody ?
La question le prit au dépourvu. La dernière fois qu’on lui avait demandé son âge, il était adolescent et achetait un pack de bières pour un ami et lui. A l’époque, il s’était dit que sa voix grave et sa taille lui épargneraient les questions, mais il s’était trompé.
Il regarda fixement la jeune femme. Que pouvait-elle bien avoir en tête ?
— Si vous demandez leur âge à tous vos clients, vous risquez de ne pas voir entrer beaucoup de dames.
— Ce n’est pas leur âge à eux qui m’intéresse. Enfin, si, mais je…
Elle s’interrompit brusquement. Elle était un peu gênée et ne trouvait pas ses mots. Après avoir pris une profonde inspiration pour se donner du courage, elle tenta de s’expliquer.
— Je veux attirer des clients d’une certaine tranche d’âge, plus jeunes que les clients qui fréquentaient la boutique jusqu’à présent, et je me disais que si je pouvais faire appel à vos lumières de temps en temps, savoir ce que vous pensez de ce que j’ai à proposer, cela m’aiderait peut-être à augmenter mes ventes une fois que j’aurais ouvert.
Il n’avait pas la moindre idée de là où elle voulait en venir.
Si elle voulait savoir ce qui attirait les hommes comme lui, tout ce qu’elle avait à faire était de se regarder dans une glace, car même si ses propos étaient déroutants, elle était très agréable à regarder. Si un homme l’apercevait à travers la vitrine ou sur le pas de la porte en passant sur le trottoir, il ne manquerait pas d’entrer !
Cependant, il voulait savoir si elle suggérait quelque chose qui lui aurait échappé.
— Pourquoi voudriez-vous avoir mon avis ?
Ses goûts étaient simples, et s’il n’avait pas cherché un cadeau pour l’anniversaire de sa sœur, il ne serait jamais entré dans le magasin d’antiquités.
Elle se garda bien de lui dire qu’elle le trouvait absolument fascinant.
— Parce que ce qui vous plaira à vous aura des chances de plaire aux gens de votre tranche d’âge.
Il avait toujours considéré qu’il n’était pas comme tout le monde. Il se trouvait simplement différent des autres.
Ce que les gens rêvaient de se procurer, s’il en croyait les publicités qu’il voyait de temps à autre, ne l’intéressait pas du tout. Il était simple, et n’avait jamais éprouvé le besoin de suivre la mode ou de faire partie d’un groupe, quel qu’il soit.
Il haussa les épaules négligemment.
— J’ai trente-cinq ans, dit-il, répondant enfin à la question qu’elle lui avait posée.
Elle eut un sentiment de triomphe : c’était à peu près l’âge qu’elle lui donnait.
— Parfait ! Vous correspondez exactement à ce que je recherche… d’un point de vue professionnel, se hâta-t-elle d’ajouter, au cas où il se ferait des idées, et de crainte de le faire fuir.
Il observa un moment la jeune femme exubérante. Il doutait sincèrement d’être le type d’homme qu’une femme recherche. Il avait peut-être été cet homme-là autrefois, à une époque où il était prêt à se lancer dans la vie avec enthousiasme, à être le meilleur mari possible, le meilleur père possible, à une époque où il entamait chaque jour avec énergie, songeant à tout ce que l’avenir leur réservait de merveilleux, à Renee et à lui.
Cependant, les choses avaient changé avec le décès de Renee. Elle avait emporté avec elle tout ce qu’il avait à offrir.
Il était tenté de lui dire qu’elle avait tort de le choisir, lui, mais il voyait bien qu’il ne la dissuaderait pas facilement. Elle était animée d’un feu ardent, et s’il ne prenait pas garde, ils se brûleraient tous les deux.
Néanmoins, il se dit qu’il n’avait rien à perdre en acceptant sa proposition. Elle trouverait sans aucun doute ses réponses ennuyeuses, mais en attendant, se prêter au jeu le distrairait. Toute distraction était la bienvenue, et il appréciait tout ce qui lui permettait de chasser de son esprit ses sombres pensées, d’oublier que sa vie avait perdu tout son sens.
En huit ans, rien n’avait changé. Il était encore en vie, mais faisait toute chose machinalement, comme un automate.
— Je ne suis pas sûr que ce soit parfait, dit-il enfin à Catherine, mais si je peux vous aider, je le ferai avec plaisir.
Son visage s’éclaira, ses yeux couleur chocolat pétillèrent encore davantage.
— C’est vrai ? s’écria-t-elle, visiblement ravie.
Elle battit des mains, comme si un génie venait de lui accorder un vœu.
De nouveau, il haussa les épaules avec désinvolture.
— Pourquoi pas ?
Il avait d’abord craint de s’aventurer sur un terrain glissant, mais tout bien considéré, il ne risquait certainement pas grand-chose.
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MARIE FERRARELLA
L’ivresse d’une rencontre

Les plus belles passions naissent a Thunder Canyon...

Lorsque, a la suite d'une chute, elle atterrit dans les bras
d'un inconnu, Catherine a soudain I'impression que le temps
suspend son vol. Car ce cow-boy aux larges épaules et aux
yeux verts est tout simplement époustouflant, et elle a le
sentiment immédiat que I'amour vient de la foudroyer.
Hélas, au fur et a mesure qu'elle apprend a connaitre Cody
Overton, au hasard de leurs rencontres a Thunder Canyon,
elle découvre que I'homme de ses réves, apres avoir eu le
cceur brisé, n'est pas disposé a aimer de nouveau...

SARAH M. ANDERSON
Tendre découverte

Pour mener une brillante carriére d'avocat a Chicago, Nick a
tout quitté : sa famille, sa vie au sein de la réserve indienne
— et la douce Tanya, qui a refusé de I'accompagner alors
qu'il était prét a lui offrir son cceur... Aussi est-il plus que
mal a l'aise quand une affaire le raméne sur les terres de ses
ancétres. Confronté a ce passé qu'il a tant cherché a fuir,
Nick comprend en effet qu'il est devenu un étranger pour
les siens. Pis, il est un étranger pour le petit étre que Tanya a
mis au monde - son fils...
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